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5 juin : Je croyais tout réglé, lorsqu7une seconde lettre de Dou- 
mergue, en réponse au plan de mon futur ouvrage, que je lui 
avais communiqué, a failli remettre tout en cause. a Votre 
projet de développement que vous avez l'intention de donner 
à votre étude et que m'a permis de mesurer le plan sommaire 
que vous m'avez envoyé, ont fait surgir dans mon esprit beau- 
coup d'hésitations et de scrupules. Je ne veux pas faire parler 
de moi, et Son en parlerait fatalement si votre livre était publié 
avec le développement que vous prévoyez, et l'on ne manquerait 
pas de dire et de penser que c'est moi qui l'ai voulu en vous 
renseignant. B 

11 juin : Troisième lettre, en réponse à un projet beaucoup plus 
restreint que je m'étais vu obligé de soumettre au président : 
« Je suis très heureux que vous ayez compris les raisons qui 
m'ont fait vous prier de ne pas donner à votre travail l'am- 
pleur et le caractère auxquels vous aviez un moment pensé ... 
Je m'en rapporte à vous, maintenant, à votre sagesse, à votre 
tact. B 

J'ai donc satisfaction non sans peine. Mon dessein s'est 
retréci, mais j'essayerai de tirer le maximum des entretiens que 
je vais avoir avec le « sauveur » réticent. 

MES ENTRETIENS AVEC LE (( SAUVEUR )) 

16 juillet 1933 : Je suis arrivé, ce matin, à Tournefeuille. C'est 
avec plaisir que j'ai retrouvé le président, ses gestes précis, 
mais sans emphase, ses yeux très vifs qui m'observent avec une 
curiosité bienveillante, à peine teintée de malice. 

Notre premier entretien a roulé sur ses débuts. D'emblée, 
il a voulu me donner l'explication du calme, du sang-froid qu'il 
a toujours conservés dans toutes les vicissitudes de sa vie poli- 
tique, grâce à son indépendance matérielle. 

D'où lui est venu la modeste aisance qui lui assure la paix 
de l'esprit? De ses parents, petits vignerons, qui cultivaient 
eux-mêmes leur bien et surent s'élever par l'épargne au niveau 
de la bourgeoisie. Son père étant mort après avoir eu le temps 
d'amasser une petite fortane, ce fut sa mère qui veilla à son 
éducation, insista pour qu'il fît des études supérieures et se 
préparât à une carrière libérale. Bonne huguenote, elle eût été 
en d'autres termes de la race de cette prisonnière de la tour 
d'Aigues-Mortes, qui gravait, sur la muraille, de la pointe d'une 
aiguille : « Résistez! B 

Tout naturellement, le jeune homme a donc été élevé dans 
l'admiration des idées républicaines car, comment n'être pas 
républicain quand on a des aïeux qui subirent les dragonnades 
et furent martyrisés par les agents du grand roi, quand on a 
rêvé, tout enfant, devant la statue en terre cuite de Mirabeau 
qui ornait le vestibule de la maison paternelle ? 

Devenu magistrat, nommé substitut en Indochine, il a eu 
l'occasion, là-bas, de s'initier à la politique mondiale. 
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A Hanoi, il a été désigné pour préparer la réception offerte 
au grand-Duc de Russie. Il a organisé des chasses, des bals. 
Il a permis au prince héritier d'abattre des tigres savamment 
traqués par des rabatteurs. 

Dès lors la chance va commencer à le servir. Fatigué par 
le climat il demande au procureur général un congé qui lui est 
refusé. Sur le conseil de son greffier, il sollicite alors l'autori- 
sation de rentrer dans son pays pour deux mois, en vue de se 
présenter à l'élection qui aura lieu à Nîmes, pour remplacer le 
député radical Jamais, récemment décédé. Cette fois le procu- 
reur ne peut faire autrement que de lui accorder ce qu'il désire, 
mais il laisse entendre que si le candidat échoue, il vaudra mieux 
qu'il renonce à la carrière judiciaire. 

Le jeune magistrat a donc pris le bateau sans grand 
entrain, car, dans sa pensée, l'élection n'était qu'un prétexte. 
Or, sa mère, prévenue de son retour, a déjà tout arrangé. A la 
gare l'attendent les membres du comité qu'elle a formé pour 
patronner sa candidature. Il sera élu, au second tour, avec une 
large avance de voix. 

Mais il lui fallut attendre jusqu'en 1902 pour obtenir son 
premier portefeuille, celui des Colonies, dans le ministère Com- 
bes. Ce fut alors qu'il eut l'avant-goût des périls que peut cou- 
rir un homme politique : le président Carnot qu'il accompa- 
gnait à Lyon, en visite officielle, tomba dans ses bras, tout san- 
glant, poignardé par l'anarchiste Caserio. 

18 juillet : Notre second entretien a duré plus longtemps que 
le premier. 

Doumergue a commencé par me parler des hommes poli- 
tiques qu'il a fréquentés. 

Chez Edouard Herriot il fait l'éloge de l'orateur et de 
l'érudit, mais ne manque pas de noter aussi ses travers : une 
culture trop envahissante qui permet à cet ancien universitaire 
de se tirer de toutes les difficultés par des citations et le dis- 
pense ainsi de penser par lui-même ; enfin un goût exagéré de 
la popularité : En voulez-vous un exemple ? CeIa se passait 
au début de mon septennat, j'avais voulu faire ma première 
visite officielle à Nmes. Herriot, alors président du Conseil, 
était assis à mon côté dans la voiture qui nous transportait à 
l'Hôtel de Ville. J'étais, certes, acclamé par mes concitoyens, 
mais Herriot l'était beaucoup plus que moi. Je lui en fis la 
remarque : , 
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- Vous avez fait donner la brigade des acclamations ... 
Il n'y en a que pour vous. 
- Excusez-moi, dit Herriot avec bonhomie ; je suis comme 

les putains, je ne puis me passer d'être applaudi. 
A l'égard de Poincaré le ton est plus agressif. Le Méri- 

dional Doumergue n'a jamais sympathisé avec cet homme « au 
cœur sec ,, qui eut le tort de faire une politique étrangère per- 
sonnelle, sans en référer au gouvernement : 
- Je ne lui reproche point d'avoir voulu récupérer l'Al- 

sace-Lorraine ; mais il eût mieux valu ajourner la revanche, 
attendre que surgît une situation favorable qui permit d'engager 
une négociation avec le gouvernement allemand. Or Poincaré a 
préféré courir le risque d'un conflit mondial qui a cruellement 
dévasté l'Europe sans assurer vraiment la sécurité de la France. 

Intrigué, je demande des précisions : Devenu président de 
la République, Poincaré a poussé secrètement Iswolski, le minis- 
tre du tzar, à déclencher une agitation panslaviste dans les Bal- 
kans, qui ne pouvait manquer de mettre le feu à l'Europe. L'at- 
tentat de Serajevo aurait été le résultat de cette politique clan- 
destine.. . 

Même jour : Interrompue par le déjeuner et la sieste dont, en 
bon méridional, Doumergue ne peut guère se passer, notre 
conversation a repris à la Iin de l'après-midi. 

Nous en sommes venus à l'événement que Doumergue 
attendait depuis sa première jeunesse. Une crise ministérielle 
ayant été provoquée par la chute de Barthou, il a été appelé à 
la présidence du Conseil. Il arrive au pouvoir au printemps de 
1913, au moment où le danger extérieur se fait de plus en 
plus pressant. De grands bouleversements s'annoncent, et c'est 
à une véritable crise de nos alliances que le chef du gouverne- 
ment doit d'abord faire face : Cette Russie sur laquelle Poincaré 
a fondé sa politique aventureuse, se trouve, en réalité, dans une 
situation militaire très affaiblie. Un journal a pu annoncer sans 
être démenti que les usines Poutiloff, dirigées par des ingénieurs 
français, ont été achetés par les entreprises Krupp, au moment 
même où le ministre francophile Sazonow était remplacé par 
M. Goremykine qui se défend mal d'être germanophile. 

C'est à ces difficultés extérieures que vient s'aiouter (le 
13 mars 1913) un coup de théâtre qui a bouleversé Paris et 
ébranlé le régime républicain. Mme Caillaux, l'épouse du minis- 
tre des Finances qui instaura, contre la volonté du parti conser- 
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ce que la France eût récupéré l'Alsace-Lorraine et que le Reich 
eût retrouvé ses particularismes. 

Mais il ne se dissimulait pas que ce traité n'aurait de 
valeur que tant que la dynastie des Romanoff ne serait pas 
renversée. 

UN COUP DE FORCE ATTENDU 

8 décembre 1933 : Mon livre sur le président Doumergue a paru 
chez Plon, il y a huit jours. J'en ai fait envoyer aussitôt un exem- 
plaire à Tournefeuille. La lettre que Doumergue m'a adressée 
m'a déçu : « J'ai bien reçu l'exemplaire de l'ouvrage si bien- 
veillant que vous avez tenu à écrire sur moi, et dont j'avais déjà 
lu un extrait dans Le Temps. Je vous remercie de votre atten- 
tion, tout en étant confus des jugements beaucoup trop flatteurs 
que vous avez portés sur l'ensemble de ma vie politique, aujour- 
d'hui terminée. Vous pensez le contraire, je le vois bien. C'est 
que vous êtes jeune et que vous ne vous souvenez pas de la 
date de ma naissance. Depuis la fin de mon septennat, plusieurs 
candidatures m'ont été offertes. Je n'avais qu'à les accepter ... 
Je les ai refusées pour bien affirmer ma volonté de ne plus 
jouer de rôle actif dans la vie politique. Je ne pourrais pas 
refaire ce que j'ai fait. Trop de raisons s'y opposent. . 

Doumergue semblant vouloir se soustraire à la mission 
de salut public que la crise évidente du régime va rendre néces- 
saire, j'ai eu envie de recruter des alliés. J'ai décidé brusquement 
d'apporter mon livre à Pierre Laval. Il m'a reçu, cet après-midi, 
à sa mairie d'Aubervilliers. Je ne l'avais jamais vu de près. 
L'homme est laid ; son teint huileux, sa lippe épaisse et bru- 
nâtre le rendraient assez déplaisant si ses yeux larges et bril- 
lants ne faisaient oublier en partie ses disgrâces. 

Ensemble, nous avons feuilleté mon livre, Laval s'arrêtant 
surtout aux photos du président, dont l'éditeur a pris soin de 


